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Prologue
Une foule de pensées fragmentaires et contradictoires se bousculaient sous le crâne de l’inspecteur Christian Cavanaugh O’Bannon, alors qu’il se rendait à son travail. N’ayant pour ainsi dire pas dormi, il n’était pas d’humeur folichonne. Son but était de commencer tôt et de terminer tôt sa journée, afin de retrouver au plus vite le cours normal de sa vie. Pour le moment, c’était ce qu’il prévoyait.
Les effluves de sa virée de la veille s’accrochaient encore à lui, tout comme la fragrance subtile d’un de ces parfums coûteux qui se vendent par minidoses. En l’occurrence, celui-là était porté par une jeune femme qu’il avait tenté de séduire une bonne partie de la nuit. Elle s’était montrée plutôt bien disposée à son égard, mais au moment où il avait cru qu’ils allaient enfin quelque part, elle s’était volatilisée.
Il s’était attardé un moment dans la boîte, persuadé que leurs chemins allaient de nouveau se croiser, mais en avait été pour sa peine. Certes, il y avait eu d’autres femmes seules, aussi attirantes dans leur style propre, mais aucune n’avait suscité en lui l’enthousiasme que lui avait inspiré celle qui l’avait planté là.
Sa frustration était toujours présente, et il fonctionnait au ralenti alors qu’en temps normal, un lundi matin, il débordait d’énergie.
Raison pour laquelle il avait failli les rater. Deux garçons, à peine sortis de l’enfance, qui s’enfuyaient d’un centre commercial fermé comme s’ils avaient une armée de zombies à leurs trousses. Ce qui retint l’attention de Chris, en dehors du fait qu’ils filaient ventre à terre, c’était qu’ils étaient tous les deux blancs comme des linges.
Piqué par la curiosité, Chris cessa de se demander ce qui avait capoté la veille dans sa stratégie pourtant bien rodée et se concentra sur la réalité immédiate.
Il était un peu plus de 6 heures, et le soleil avait déjà pris sa position dans le ciel, de sorte qu’il savait que ses yeux ne lui jouaient pas de tours et que son esprit n’était pas l’objet d’illusions consécutives aux aléas de sa nuit. Mais ces deux ados qui détalaient tels des lapins étaient tout sauf une illusion.
Chris écrasa sa pédale de frein et, remerciant le ciel qu’il n’y ait personne derrière lui, opéra un demi-tour des plus imaginatifs et s’engagea sur la voie qui longeait le centre commercial, roulant ainsi dans la même direction que les jeunes fuyards. Fuyards, il ignorait s’ils l’étaient, mais son instinct — héritage d’une lignée familiale amplement dédiée à la loi et l’ordre — lui disait que oui.
Dans un crissement de pneus à faire se dresser les cheveux sur la tête, Chris s’arrêta devant le plus grand. Bloqué dans sa course, celui-ci trébucha mais se remit très vite sur ses pieds.
Un mélange de peur et de confusion se lisait dans les yeux des deux loustics. Ils le dévisagèrent avec l’expression subjuguée d’un cerf pris dans les feux d’une voiture.
Chris descendit sa vitre la plus proche d’eux.
— Quelque chose ne va pas, les gars ?
Aucun des deux ne répondit. Non par mauvaise volonté ou esprit de rébellion, mais parce que ni l’un ni l’autre ne semblaient capables d’articuler un mot. Ils peinaient à reprendre leur souffle. À l’évidence, leurs poumons étaient à l’agonie dans leurs efforts pour mettre le plus de distance possible entre eux et ce qu’ils avaient soit vu, soit rencontré.
Se fiant à son sixième sens, Chris coupa son moteur et descendit de voiture.
Il commença par étudier les deux garçons de la tête aux pieds, évaluant le danger qu’ils pouvaient représenter. D’ordinaire, Aurora, Californie, était une ville sûre et tranquille. Mais aucun endroit n’était parfait et, comme aimait le répéter sa mère, même le paradis avait son serpent.
Plus petits et moins costauds que lui, les deux adolescents ne constituaient pas a priori une menace. Et il était peu probable que leurs coupe-vent, qui se collaient à eux quand ils couraient, dissimulent une arme.
— Prenez votre temps, dit-il d’un ton patient. Respirez bien, ensuite dites-moi ce qui vous a tant effrayé.
Toujours haletant, le plus petit désigna d’une main nerveuse le bâtiment derrière lui, d’où son pote et lui s’étaient envolés comme des chauves-souris de l’enfer.
Chris profita de l’occasion pour tenter d’obtenir d’eux, en dépit de leur état de stress, une histoire à peu près cohérente.
— Le Kresky’s ? demanda-t-il.
Le duo hocha vigoureusement la tête, mais ne parvint toujours pas à formuler le moindre mot.
Dans le passé, Kresky’s était une enseigne de prestige, celle d’une chaîne de magasins et supermarchés créée et développée par une riche famille de la côte Est, quatre-vingts ans plus tôt. À son zénith, les plus grandes villes de la plupart des États du pays avaient le leur. On y trouvait à peu près tout, des vêtements à l’électroménager en passant par les jouets et le linge de maison. Les prix étaient raisonnables, et les clients y affluaient en masse. Jusqu’à la chute.
Dès qu’ils cessèrent d’être l’endroit où il fallait aller, le nombre des établissements se réduisit comme peau de chagrin, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus un seul. Celui d’Aurora fut parmi les derniers à subsister, et ce n’était que récemment — quatre mois plus tôt, si Chris se souvenait bien — qu’avait eu lieu la grande vente de liquidation avant fermeture définitive.
— Quoi, le Kresky’s ? insista-t-il. Et qu’y fabriquiez-vous tous les deux ? Il est fermé depuis des mois.
À sa connaissance, la vente de liquidation avait concerné tout ce que contenait le supermarché, y compris les installations électriques et sanitaires. Il n’était resté que la plomberie et les murs, tristes témoins de ce qui avait jadis été un lieu bourdonnant de vie, où il avait accompagné Sally Howe, l’amour de sa vie en classe de terminale, pour y acheter sa robe du bal de promo.
Aucun des deux garçons ne semblait avoir absorbé assez d’air pour être en mesure d’expliquer pourquoi ils s’étaient faufilés en douce dans un supermarché désaffecté. Au lieu de cela, le plus grand parvint tout juste à prononcer trois petits mots, et encore, à peine audibles.
Lorsque Chris les entendit, il réalisa qu’ils ne répondaient pas à la question qu’il leur avait posée, à savoir la raison de leur présence dans le bâtiment, mais à une autre, celle de leur fuite précipitée et de la lividité de leur teint.
— Une… femme morte.


1
Sean Cavanaugh avait l’habitude d’arriver le premier chaque matin au laboratoire scientifique et technique de la police d’Aurora. En tant que chef de l’équipe de jour, il aimait attaquer sans attendre sa journée, en commençant par traiter tout ce qui n’avait pu l’être durant la nuit.
Techniciens confirmés, d’une compétence irréprochable, ses collaborateurs n’avaient besoin ni qu’on leur tienne la main, ni qu’on les surveille au-delà des contraintes ordinaires afférentes à ce genre de service.
Toutefois, depuis le transfert chez lui, neuf mois plus tôt, d’une nouvelle enquêtrice, il ne pouvait plus revendiquer la primauté de sa présence au labo. Susannah Quinn — surnommée par ses collègues Suzie Q en référence au célèbre titre de rock des années 1960 — semblait toujours se trouver quelque part dans le bâtiment quelle que soit l’heure. Elle arrivait avant tout le monde et, nonobstant l’heure souvent tardive à laquelle Sean terminait son service, partait rarement avant lui.
Le fait qu’elle ne rouillait pas sous les quelques pluies californiennes était, à ses yeux, la seule chose qui attestait que le dernier élément de son équipe n’était pas un robot.
Alors qu’il se dirigeait vers son bureau, Sean, père de sept enfants, oncle de beaucoup d’autres — dont une proportion non négligeable appartenant à la police d’Aurora —, s’arrêta dans le box de Suzie et posa sur sa table un gobelet de café grand modèle provenant de la cafétéria voisine.
— Bonjour, Sean. Qu’est-ce que c’est ? s’étonna-t-elle en désignant le gobelet du menton.
Il en avait pris un petit pour lui. Sean aimait son café comme les affaires dont il avait la charge : simple et basique. Les jeunes, avait-il découvert, préféraient le contraire.
— La dernière tendance en matière de café, répondit-il. Enfin, c’est ce qu’on m’a dit.
— Et vous l’avez acheté pour moi ? s’enquit-elle, surprise.
L’avait-il fait pour se faire pardonner quelque chose ? Une remarque blessante ou autre ? Elle ne put s’empêcher de se poser la question. Au fil des semaines, elle en était venue à vouer une sincère affection à son supérieur. D’un autre côté, elle avait payé le prix fort pour savoir qu’il ne fallait jamais se fier à la bonne mine des gens…
Sean hocha la tête.
— Je savais que vous seriez là.
Après avoir ôté le couvercle de son propre gobelet, il marqua une pause pour siroter un peu du breuvage corsé, savourant sa chaleur ainsi que le coup de fouet procuré par la caféine.
— Vous savez, Suzie, reprit-il en replaçant avec soin le couvercle. Dans ce pays, les contrats de servitude ont été abolis il y a plus d’un siècle et demi. Les gens qui vivent sur la rémunération de leur travail bénéficient d’horaires fixes et réguliers. Du moins la plupart du temps. Autrement dit, ils commencent généralement à une heure raisonnable le matin, pour rentrer chez eux en fin de journée à une heure tout aussi raisonnable.
Elle lui sourit. C’était un de ces sourires solaires qui illuminent toute une pièce et vous mettent immédiatement à l’aise. D’habitude, ça fonctionnait. Mais de temps à autre, Sean avait le sentiment que ce sourire cachait quelque chose que personne, absolument personne, ne devait voir. Un secret auquel elle était seule à avoir accès.
Et, comme le respect de l’intimité d’autrui était pour lui une valeur sacro-sainte, Sean ne tenta pas de forcer ses barrières. Il fit au contraire tout son possible pour lui faire comprendre que si elle éprouvait le besoin de parler à quelqu’un, y compris sur des sujets qui n’avaient rien à voir avec le travail, elle pouvait toujours compter sur lui.
— Je le sais, répondit-elle avec chaleur.
Elle se pencha sur le tiroir du bas de son bureau, sortit son sac et y puisa son portefeuille.
— Combien vous dois-je, pour le café ?
— Rentrez tôt chez vous aujourd’hui, et nous serons quittes, répondit-il d’un ton paternel.
Mais Suzie ne pouvait honorer un tel engagement. Elle secoua la tête, faisant onduler ses cheveux dans le mouvement.
— Je vous en prie, ça ne me fait rien de rester tard si le travail le demande, argua-t-elle. Du reste, je ne ferai que m’ennuyer si je sors tôt.
Si elle croyait qu’il allait laisser tomber, elle se fourrait le doigt dans l’œil.
— Vous pourriez vous trouver un hobby, acheter un animal de compagnie, aller au cinéma, vous inscrire à un cours de cuisine, apprendre la planche à voile, que sais-je encore ?
Il marqua une pause avant d’ajouter, tout sourires :
— Les possibilités sont infinies.
Stoïque, Suzie reprit ses suggestions une par une en comptant sur ses doigts.
— Un : mon hobby, c’est la résolution d’affaires criminelles. Deux : avec mon emploi du temps, ce serait de la cruauté d’avoir un animal chez moi. Trois : les cinémas ne projettent aucun film qui me plaise en ce moment. Et quatre, conclut-elle : pour votre gouverne, je suis aussi bonne cuisinière que véliplanchiste. De plus, j’aime mon boulot, alors pourquoi ne pourrais-je pas faire quelques heures sups de temps en temps ?
Sean se mordit la langue pour ne pas souligner que c’était beaucoup plus que « de temps en temps ». Avec elle, les heures sups c’était tous les jours.
— Vous avez toujours une réponse pour tout, n’est-ce pas ?
— Oh non, pas pour tout, répliqua-t-elle avec une visible réticence. Mais pour ce que vous venez de dire, oui.
Sean la considéra avec perplexité. La façon dont elle avait formulé sa réponse l’incita à penser qu’il existait un sujet pour lequel elle n’avait pas de réponse, et dont elle n’avait pas envie de parler. Il fut tenté de lui demander si c’était le cas, mais ici encore il ne voulait pas être indiscret, et si elle avait voulu lui en parler elle l’aurait fait.
Cette femme était une énigme, pour sûr. Mais les énigmes étaient faites pour être résolues, ce n’était qu’une question de temps et de patience. Fort heureusement, il avait les deux.
— Dans ce cas, je vous laisserai à vos dossiers.
Au moment de quitter le labo, il s’immobilisa.
— Vous vous rendez compte, reprit-il, que vous êtes probablement la seule personne de mon service qui se plonge dans ses dossiers sans aucune pression ni menace ?
Rien que cela était pour lui un sujet d’étonnement. Susannah Quinn était jeune, belle, intelligente. Elle avait forcément une vie en dehors de ces quatre murs et des scènes de crime qu’elle décortiquait.
Mais, pour autant qu’il pouvait en juger, rien n’attestait qu’elle en avait une. Il ne voyait aucune photo sur son bureau, et elle ne faisait jamais allusion à une famille ou à des amis. Sur sa fiche professionnelle, il n’y avait même pas le nom d’un proche à contacter en cas d’urgence. Pourquoi ? se demanda-t-il.
Suzie réfléchit un moment à sa remarque.
— Il est vrai que la paperasserie n’est pas le genre d’activité qui passionne les gens, fit-elle remarquer.
— Mais vous, si, répliqua Sean.
La paperasserie, pour elle, était une tâche qui lui permettait de retarder le moment de rentrer chez elle et de se retrouver seule avec ses pensées. Et ses souvenirs.
Mais cela, elle ne pouvait pas le lui dire, aussi haussa-t-elle les épaules d’un air évasif.
— Ça fait partie du travail.
Sean s’éloigna en riant.
— Je vais demander à Brian s’il reste assez d’argent dans la caisse pour pouvoir vous cloner, lança-t-il.
Brian Cavanaugh était son frère et le chef des inspecteurs du commissariat d’Aurora. À ce titre, il connaissait mieux que lui les capacités de leur budget.
— D’ici là, je travaillerai simplement plus vite, promit Suzie en se replongeant dans ses rapports.
Sean s’arrêta à la porte.
— Je vous l’interdis. Je ne veux pas voir l’un de mes employés mourir à la tâche ! Si vous le faisiez, cela ne rendrait service ni à nous ni à vous-même. Je suis sérieux, Suzie.
Sa voix descendit d’une octave.
— Vous allez rentrer chez vous à une heure normale aujourd’hui, ordonna-t-il. Voire plus tôt.
Pour toute réponse, elle émit un « hum-hum » qui signifiait que si elle avait noté le changement de ton, elle n’avait pas l’intention de déroger à ses habitudes.
En tant que père, il doutait que ce type de comportement soit très sain. Suzie Quinn, c’était clair, avait une vision très étroite de la vie. Elle avait besoin de trouver un équilibre. Elle était trop jeune pour n’avoir que le travail en tête, d’autant plus qu’il avait l’impression que ce n’était pas par ambition. S’il devait émettre un avis, il dirait que c’était par un sens aigu de la justice.
Ce qui lui fit se demander si elle ne se cachait pas de quelque chose. Ou plutôt, ne fuyait pas quelque chose.
*  *  *
Suzie tendit l’oreille et, dès qu’elle entendit la porte se refermer, relâcha l’air qu’elle retenait dans ses poumons et se détendit un peu. Elle savait qu’en la poussant à rentrer tôt chez elle Sean ne voulait que son bien. Simplement, il ne pouvait pas comprendre. Elle n’avait aucune raison de lui obéir puisque rien ni personne ne l’attendait. Pas de courrier dans sa boîte aux lettres, pas de mails sur son ordinateur, aucun texto sur son portable.
Il arrivait à son frère, Lane, de lui téléphoner lors de ses occasionnelles vacances, mais pas toujours. Leur mère n’était plus de ce monde, mais leur père l’était encore. Cela étant, elle n’avait aucun désir de savoir comment se portait son géniteur. Il n’y avait par conséquent rien ni personne pour occuper son temps libre.
La veille, un mélange de curiosité et de désespoir l’avait amenée à se lâcher, et elle avait tenté de faire quelque chose d’inhabituel. Mais l’expérience n’ayant rien donné de concluant, elle ne voyait pas de raisons de la renouveler.
Tout ce qu’elle avait gagné, c’était de se voir conforter dans sa conviction qu’elle n’était pas taillée pour une quelconque activité en dehors de son job. Elle espérait juste que chacun aboutisse à la même conclusion qu’elle et la laisse continuer à mener sa vie comme elle l’entendait.
Le problème, c’était qu’en ce moment il n’y avait aucune affaire pour occuper son esprit ni ses compétences. Raison pour laquelle, pour tuer le temps, Suzie faisait la paperasserie en retard. Elle n’était pas plus consciencieuse que les autres, non. Mais elle ne voulait pas rester seule avec ses pensées, du moins pas encore. Pas avant d’avoir appris comment les rassembler dans une cage et les y maintenir enfermées, loin de la routine de son existence.
Telle qu’elle était, l’activité criminelle d’Aurora était peu coopérative. Certes, Suzie aurait été la première à reconnaître qu’une ville sans délinquance était une chose merveilleuse, mais elle ne pouvait s’empêcher de prier pour qu’au moment où elle aurait terminé sa pile de papiers un événement survienne.
Elle ne voulait pas se retrouver, ici encore, livrée à ses propres tourments.
*  *  *
Il n’était pas si loin le temps où Chris avait l’âge exact des garçons qu’il venait de coincer. Il ne se rappelait pas, en revanche, avoir jamais été aussi effrayé qu’ils semblaient l’être.
Pour le moment, il avait beaucoup de mal à tirer d’eux des explications claires, même après qu’ils eurent recouvré leur souffle et leur voix. Le problème, à présent, était qu’ils parlaient tous les deux en même temps. Le résultat était une insupportable cacophonie qui ne le laissait pas plus avancé sur les faits qu’au moment où il les avait interceptés.
Échouant à suivre le fil conducteur des deux monologues superposés, Chris décida de prendre le taureau par les cornes. Inspirant à fond, il poussa un sifflement long et puissant jusqu’à ce que les deux adolescents cessent de parler à la vitesse d’un train fou.
Hébétés, ils regardèrent l’homme qui les avait stoppés.
— Vous ne voulez pas savoir ce qui s’est passé ? s’écrièrent-ils en même temps.
Depuis qu’il les avait vus s’enfuir du bâtiment, c’était la première fois qu’ils étaient intelligibles.
— Plus que vous ne sauriez l’imaginer, répondit Chris. Mais je n’apprendrai rien si vous continuez à criailler comme des pintades à une foire agricole. Toi, dit-il en prenant au hasard le plus grand. Comment t’appelles-tu ?
— Bill, répondit le gamin avec une grimace inquiète. Bill Peterson.
— Et moi, c’est…
Chris fit taire le second d’une main levée.
— Tu auras ton tour. Très bien, Bill Peterson, reprit-il, s’adressant au premier. Pourquoi vous enfuyiez-vous de l’ancien supermarché Kresky’s tous les deux comme si vous aviez vu un fantôme ?
À cette question, ils blêmirent de nouveau. Bill toussota.
— Vous… vous n’allez pas me croire.
— Dis toujours, répondit-il d’un ton patient, comme s’il était prêt à attendre toute la journée s’il le fallait.
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Le frisson du danger

En entendant la voix de la femme qui vient d'arriver sur la scéne
de crime qu'il est en train d'examiner, Chris se retourne d'un bloc.
Pas d'erreur ! Bien qu'elle ait troqué sa robe de cocktail pour un
jean et un blouson, il vient de reconnaitre la jolie blonde avec
laquelle il a flirté — sans succes — la veille au soir. Et, tandis que
son chef la lui présente, il ronge son frein en silence. Car celle
qui porte le doux prénom de Suzie n'est autre que la nouvelle
enquétrice de la police d'/Aurora et, qu'il le veuille ou non, il va
devoir mettre de coté les pulsions de désir qu'elle éveille en lui
et poursuivre avec elle ses investigations dans une mission qui
s'avere des plus risquées...

ELLE JAMES

Le secret de Grizzly Pass

Que se passe-t-il a Grizzly Pass ? Comment cette bourgade
tranquille du Wyoming est-elle devenue en quelques mois le
théatre d'une série d'événements criminels ? Avec l'arrivée de la
police, la tension monte dans la ville, et Olivia Dawson, qui vient
d'étre victime d'un accident de la route suspect, sent la peur la
gagner. Se pourrait-il qu'elle soit, sans le savoir, au centre de
ce puzzle infernal ? C'est en tout cas ce que pense Trace Walsh,
le séduisant inspecteur qui vient d'étre attaché a sa protection
exclusive...
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EN 2018, HARLEQUIN FETE SES 40 ANS !

Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...
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